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Les termes suivis d’un astérisque* sont repris dans le glossaire en fin d’ouvrage.
À toutes celles et ceux qui ont cru en moi,
parfois plus que moi-même,
et à ma grand-mère Yvette,
“Dream Big,
Start Small,
but most of all, start.”
Simon Sinek
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Introduction
Je me suis longuement posé la question d’écrire un livre sur l’entrepreneuriat. Le dernier livre que j’avais écrit était un roman, Une ombre chacun, paru en 2018. Dans ma vie d’avant, j’étais professeure de littérature et artiste. J’avais écrit un livre, des scenarii, une thèse de littérature, mais un manuel sur l’entrepreneuriat, cela ne me serait jamais venu à l’idée. J’aimais l’idée que l’écriture, même dans ma vie d’après, une fois devenue entrepreneure, resterait réservée au domaine de l’art, de la fiction, de la littérature et que je pourrais garder ainsi un peu de mes deux mondes intacts. D’un côté, celui de l’entrepreneuriat qui était mon quotidien, et, de l’autre, celui de l’écriture, que j’avais bassement délaissé faute de temps depuis que j’avais monté JOONE, ma deuxième start-up.
 
En octobre 2022, me voilà invitée à un événement, comme j’en fais assez fréquemment, pour parler à de futurs entrepreneurs. J’essaie de participer à plusieurs événements de ce type chaque année afin de pouvoir rendre ce qu’on m’a donné à l’époque de la création de ma première start-up, MommyVille : des conseils, des feedbacks, du temps, pour apporter des éléments de réponse à de futurs entrepreneurs en demande, pour qui rien qu’une heure bloquée dans un emploi du temps surchargé peut malgré tout avoir un impact.
Dans ces salons pour entrepreneurs, ces conférences, ces keynotes, ces fireside chats, je racontais souvent la même chose, avec peu ou prou de largesse en fonction du temps et de la thématique. Mais cela revenait très souvent à un sujet essentiel : la création de JOONE et avec elle, l’histoire de l’hypercroissance, le partage d’expérience, les conseils que j’aimerais donner, et voilà, en vingt, quarante ou soixante minutes, on faisait le tour des six dernières années de ma vie.
Je me souviens très bien de ce jour car c’était un samedi. Il est rare que les événements professionnels se déroulent le week-end. Celui-ci, organisé par la région Île-de-France avec le groupe Les Échos-Le Parisien, visait justement les jeunes professionnels en activité qui s’intéressaient à l’entrepreneuriat, d’où la programmation du week-end, pour permettre à chacun de venir en dehors d’un jour ouvré.
Il est rare que j’accepte des rendez-vous le samedi (on abordera ce sujet dans le chapitre sur mon organisation). Je l’avais fait en sachant donc qu’il fallait trouver une nounou et ne pas s’attarder afin de rentrer dans les temps pour la libérer, mais aussi pour profiter de mon fils que je vois peu la semaine. À la fin de mon intervention aux côtés de la journaliste Célia Pénavaire, après la traditionnelle séance de questions/réponses, mon départ rapide m’a laissé un sentiment de fuite. Très fréquemment, à la fin de ces séances, nous prévoyons toujours un vrai temps de battement, un petit moment pour continuer de discuter de manière informelle ; là, c’était impossible. Plusieurs de ces futurs jeunes entrepreneurs m’ont accompagnée jusqu’à la sortie pour me poser des questions alors que je marchais vers mon taxi. J’avais le sentiment très désagréable de les laisser en plan alors que je n’avais qu’une envie : partager encore et prendre le temps de leur répondre pour, qui sait, peut-être, leur donner le conseil pertinent qui les aiderait vraiment.
En m’engouffrant dans ce taxi, même si je savais que je le faisais pour de bonnes raisons, je me suis sentie mal et je me suis dit qu’un livre, ce livre, serait l’occasion de mettre enfin noir sur blanc tout ce que je ne pouvais pas dire au quotidien, ni dans ces conférences, ni sur Instagram ou Twitter ou LinkedIn où j’essaie pourtant d’être active, ni dans les programmes de mentoring comme SISTA ou Station F où j’essaie d’être aussi présente que possible… faute de temps !
 
Alors en ce soir d’hiver, chaussant mes plus belles lunettes, emmitouflée dans un confortable jogging en laine, alors que mon fils et mon équipe de JOONE dorment probablement paisiblement, je me lance dans la rédaction de ce livre qui ne sera ni une fiction ni ma biographie, mais pour partager pleinement, sans fard et sans filtre, cette expérience d’entrepreneuriat qui est la mienne, celle d’une femme qui est née et qui a vécu une bonne partie de sa vie en province, qui n’a pas fait d’école de commerce, qui a grandi dans un milieu où l’éducation et la culture priment sur le « business », dans une famille issue de la classe moyenne ne connaissant rien au monde des affaires, et qui a pourtant monté une entreprise qui a réussi à prendre plus de 3 % de parts de marché à un géant américain en cinq ans.



Comment tout a commencé
En avril 2021, peu de temps avant mon départ en congé maternité, une de mes employées historiques m’a annoncé qu’après quatre années chez JOONE, elle souhaitait partir vivre en province. Nous avons parlé, ri, versé quelques larmes et au hasard de la discussion, je lui ai demandé pourquoi elle avait choisi, quatre ans plus tôt, quand nous n’étions qu’une petite start-up tout à fait inconnue, de nous rejoindre plutôt que de rester dans le confort de la grande entreprise où elle avait effectué un graduate program, une sorte de long stage très bien payé, une autoroute pour intégrer le groupe à un poste intéressant. Sa réponse m’a beaucoup surprise : « Je suis venue travailler chez JOONE pour toi car en bossant pour une femme à la tête de sa propre boîte, je me suis dit que je pourrais monter plus facilement et qu’il n’y aurait justement pas de discrimination à l’égard des femmes1. »
En quatre ans, elle est en effet parvenue à créer intégralement notre programme CRM* et Fidélité dans plusieurs pays, monté une équipe de presque dix personnes et avait également pris la direction de l’équipe du service client, les fameux CHA2 de JOONE. Je n’ai jamais pensé que sa promotion puisse être ralentie par le fait qu’elle était une femme. Pour moi, elle était tout simplement la meilleure à ce poste et, à ce titre, femme ou pas, elle devait grandir au sein de l’entreprise parce qu’elle avait tant à contribuer. Pour moi, il est inconcevable que le genre puisse être un problème, un frein. Pourtant, ça peut malheureusement être le cas.
C’est elle qui avait raison. Les femmes sont terriblement sous-représentées dans les postes managériaux. Si elles représentent environ 40 % des effectifs d’une société, elles ne forment plus que 20 % de la force managériale3, même dans notre monde actuel, même après la libération de la parole féministe, les mouvements prônant la fin du patriarcat, l’ère post- « MeToo ». Les choses changent, certes, mais elles changent très, trop lentement.
 
J’aurais pu vous dire que la notion de limitation en lien avec mon genre m’était apparue très tôt dans ma carrière professionnelle, mais ça serait mentir. Par chance, ou par hasard, ma jeunesse et mes choix de formation m’ont orientée vers des professions où le genre ne me paraissait pas être un sujet tabou ni l’objet d’un manque d’opportunités. Depuis que j’étais enfant, je ne m’étais jamais dit que je serais limitée parce que j’étais une femme, certainement parce que j’ai grandi entourée de femmes, ma mère, ma sœur, mes deux grands-mères, toutes avec beaucoup de caractère et qui vivaient dans une grande indépendance.
J’ai grandi en Auvergne avec une grande sœur, Claire, de quatre ans mon aînée. Mes deux parents étaient fonctionnaires, mon père était professeur de mathématiques et ma mère, professeure des écoles, tous deux retraités désormais. Ils ont divorcé quelques mois après ma naissance et j’ai grandi chez ma mère depuis mon plus jeune âge. Ma grand-mère paternelle était également institutrice, tout comme l’était le père de mon père ; le frère de ma mère était éducateur de la Protection judiciaire de la jeunesse : dans notre famille, une grande majorité de gens travaillaient dans la fonction publique.
Dans l’Éducation nationale, ai-je appris très jeune, la promotion est liée à des facteurs très clairs et précis, des barèmes de points alloués non pas en fonction du genre, pas non plus du mérite ou de la qualité de l’enseignement proposé, mais en fonction de l’âge, du nombre d’années d’expérience et de la localisation géographique. Quand on commence sa carrière de professeur, on sait presque avec certitude quel salaire on percevra au bout de dix ou quinze ans, modulo les visites de l’inspecteur académique qui favorise rarement les meilleurs ni ne recale les plus mauvais (ce qui est à mon sens un des écueils de l’Éducation nationale, mais c’est un autre débat).
Le fait d’être une femme n’entre pas dans la matrice, seul peuvent jouer de manière favorable le nombre d’enfants ou le statut marital pour favoriser les mutations afin d’opérer un rapprochement familial. Ayant grandi entourée d’adultes baignant dans ce système, le monde me donnait l’impression d’être plutôt égalitaire, valorisant les études, la lecture, les arts, les sciences comme moyens de progresser. Je ne me rappelle pas avoir un jour eu le sentiment que la réussite passait par autre chose que de brillantes études. Il fallait avoir les félicitations, finir dans les premiers de la classe, avoir des mentions aux examens. J’ai d’ailleurs pleuré toutes les larmes de mon corps le jour du bac car je n’avais eu “que” mention « Assez Bien », à quelques décimales de la mention « Bien » que je voulais obtenir. Je profite de ce livre pour m’excuser auprès d’Andy, un copain de lycée, qui n’avait pas eu son bac ce jour-là et m’a pourtant consolée sur les bancs du lycée Blaise-Pascal à Clermont-Ferrand. C’est vous dire à quel point les études étaient pour moi l’unique critère de réussite à cette époque ! Beaucoup de choses ont changé depuis. La preuve : je travaille dans un domaine pour lequel je n’étais pas du tout formée.
 
Dans mon enfance, la notion d’argent n’était pas non plus très présente, ni dans le bon ni dans le mauvais sens du terme. En tant qu’enseignants, mes parents avaient un niveau de vie très correct, sans faste ni privilèges, et nous n’étions pas matériellement dans le besoin. Je n’ai jamais manqué de rien mais je réalisais bien que j’avais moins de choses que la plupart de mes copines d’école ou de collège.
Avec ma maman, nous vivions dans un lotissement HLM, et je partageais ma chambre avec ma sœur lorsque j’allais dormir chez mon père. Comme mes parents étaient tous les deux professeurs, nous passions les deux mois de nos vacances d’été ensemble, nous allions souvent en vacances dans des campings du groupement des campeurs universitaires de France (GCU) ou bien dans des locations avec nos grands-parents. Nous faisions des randonnées, allions à la piscine, à la bibliothèque, visiter des musées, sur la route du Tour de France. C’étaient toujours les expériences qui étaient privilégiées, le fait d’être réunis et de vivre des choses ensemble. Nous restions toujours en France, et je n’ai pris l’avion pour la première fois qu’à vingt ans lorsque je suis allée aux États-Unis pour ma 3e année de fac.
Aujourd’hui encore, je reste assez peu attachée au matériel. Même à trente-huit ans, je ne possède pas grand-chose à part ma société. Je ne suis pas propriétaire de mon appartement, je n’ai pas de bijoux de valeur, je ne possède aucune œuvre d’art, ni même de voiture. Depuis quelques années, les marques me prêtent des tenues pour les événements ou les émissions auxquels je participe et les dépenses les plus importantes que j’ai faites dans ma vie sont celles réalisées pour mes animaux et pour m’acheter deux jolis sacs à main. Mon plus gros poste de dépenses à l’année, ce sont les vacances pour pouvoir bien décompresser et pouvoir le faire avec mes proches, finalement un peu comme mes parents le faisaient quand j’étais petite.
 
Le monde dans lequel j’ai grandi me semble désormais assez loin mais il a profondément marqué la vision que j’ai du capitalisme et de ce que doit être une entreprise. Je dis souvent que je n’ai jamais travaillé dans une entreprise privée à part la mienne, ce qui est presque vrai. J’ai eu des jobs d’été depuis mes dix-sept ans pour compléter ce que me versaient mes parents et les bourses du CROUS pendant mes études et pour payer le petit appartement dans lequel je vivais à Clermont-Ferrand, puis à Lyon. J’ai été caissière à Monoprix, comme ma sœur avant moi, puis serveuse dans des restaurants sur les bords de l’Allier, à Vichy où j’ai grandi. J’ai même été vendeuse dans des magasins de vêtements à Vichy puis à Paris lorsque j’y ai emménagé. Bref, tous les petits jobs que l’on peut trouver lorsque l’on est jeune, sans expérience, et que nos parents n’ont pas la possibilité de nous obtenir des jobs d’été un peu plus cool.
 
Quelque chose va prendre une place très importante dès mon adolescence, une chose qui me guide toute ma vie : l’art. Plus précisément, l’écriture et l’art dramatique. J’ai écrit à quatorze ans un premier scénario, When Rain May Come, remarqué lors du Festival du film de Paris, et je faisais aussi beaucoup de théâtre. Enfant, j’ai passé beaucoup de temps près de la scène. Ma grand-mère, Yvette, qui était donc institutrice le jour, était aussi costumière de théâtre les soirs et le week-end et elle s’épanouissait dans deux vies. Je garde de ma grand-mère tant de choses, de la force et une forme d’inspiration, même si j’ai mis longtemps à discerner les contours de cette influence sur ma vie.
Mon adolescence est marquée par le tiraillement entre ces deux mondes, celui des études – pour devenir enseignante, suivant le modèle de toute ma famille –, et celui de l’art – pour devenir comédienne ou écrivaine. Mais lorsque l’on grandit dans une famille dans laquelle la sécurité de l’emploi est une valeur capitale, faire le choix d’une profession artistique est trop risqué, et je n’ai eu ni le courage ni la force d’aller contre l’avis de mes parents qui n’auraient de toute façon pas eu les moyens de me payer une école d’art ni de m’entretenir le temps que je « perce ». Mon père sera assez clair sur le sujet, l’artistique devra rester une passion, un deuxième métier, la deuxième partie de moi-même. D’où mon nom, Carole Juge, la fille de mes parents, et Carole Llewellyn, l’artiste.
 
Je renonce donc après le bac à tenter une carrière de comédienne ou d’écrivaine et je me dirige vers l’université après un court passage en classes préparatoires. Comme je parle anglais couramment au moment où j’obtiens mon bac, je m’oriente vers un parcours d’anglais à l’université Blaise-Pascal, puis à l’université Lyon 3. La fac française est gratuite, mes parents me donnent un peu d’argent pour vivre, je reçois des aides au logement pour payer ma chambre, au début en colocation avec ma sœur, puis avec d’autres étudiants à Lyon. Je suis barmaid le week-end dans des bars à Vichy et je me dépanne parfois dans des restaurants de la ville.
Ma grand-mère Yvette me propose d’ailleurs un compromis très intéressant l’année de mon bac : j’aimerais m’acheter un ordinateur portable – un vrai graal pour un auteur à l’époque – sur le site d’occasion PriceMinister. Elle propose de doubler tout ce que je gagne l’été à Monoprix. L’ordinateur que j’ai repéré coûte 6 000 francs d’occasion (Oui, en 2001, nous payons toujours en francs), soit presque l’équivalent d’un SMIC. Je gagne 3 000 francs en trois semaines et demie en tant qu’hôtesse de caisse et ma grand-mère m’offre donc la même somme. Je réussis donc à m’offrir mon tout premier ordinateur afin de pouvoir écrire mes romans et mes scenarii une fois à la fac.
Je ne trouve pas l’université française particulièrement stimulante et je me rends rarement en cours. Je préfère lire les ouvrages et les articles universitaires plutôt que de me rendre en cours magistraux pour gratter toute la journée à la dictée des enseignants. Je réussis mes partiels et m’autorise quelques fantaisies, comme le concours de Miss Auvergne. Je profite d’ailleurs de ce livre pour rétablir une croyance étrange entretenue : je n’ai pas été élue Miss Auvergne lors de ma participation. Je me suis inscrite au concours sur un coup de tête après le décès de mon grand-père pendant l’été.
Lorsque je me rends à l’élection à l’automne, je comprends après les entretiens avec le jury et une discussion avec la miss précédente que j’ai de bonnes chances de gagner. Je suis en 3e année d’université et ils recherchent surtout des jeunes filles qui font des études supérieures. Je suis la première surprise car je m’étais vraiment inscrite sans m’être projetée. Mais quand j’explique aux membres du comité que si je suis élue, je serais très embêtée car je ne pourrais pas faire la préparation à Miss France qui a lieu entre novembre et décembre car je dois absolument passer mes partiels, le comité se met en colère et m’explique que la gagnante doit absolument faire la préparation pour l’élection. Ils se disent que je ne suis pas venue pour gagner et je finis donc loin du podium, recalée. Mais je réussis mes partiels, ce qui me permet d’intégrer en 2004 l’Université de la Caroline du Nord, UNC, où je vais m’épanouir pleinement.
 
J’apprends tant de choses aux États-Unis que je pourrais en remplir un ouvrage entier. Je résumerais mes années là-bas par ces quelques mots : l’apprentissage du travail et de l’écriture universitaire, la volonté d’aller de l’avant, l’inspiration, l’enthousiasme presque délirant. Tout le monde semble volontaire et motivé. Personne ne semble jamais se plaindre – la réalité est évidemment plus complexe mais on s’y plaint très peu par rapport à la France. Les gens y sont animés d’une volonté farouche et témoignent d’une bienveillance qui semble parfois superficielle avec tous ces « hugs » et ces superlatifs mais qui rime toujours, toujours avec soutien et positivité.
À l’image de beaucoup de mes héroïnes, et comme Hannah Montana (clin d’œil à mes années aux États-Unis), je prends le meilleur des deux mondes : je conserve la partie théorique, intellectuelle de mon cerveau français, et développe le pragmatisme, la résilience, l’enthousiasme à l’américaine. C’est d’ailleurs aux États-Unis que j’assume mon ambition pour la première fois et que je décide de poursuivre mes études pour aller jusqu’en thèse. J’ai alors vingt et un ans et je m’attaque à un sujet qui me fascine en tant que femme : Comment les hommes deviennent des hommes ? Comment les héros deviennent des héros ?
 
Les héros américains – et pensons aussi à ceux de la mythologie grecque – ont presque toujours une faille, une souffrance qui leur confère justement ce statut si particulier et les rend si hors du commun.
Je ne suis certes pas une héroïne, mais j’ai moi aussi vécu, et j’y reviendrai plus tard dans ce livre, des épisodes extrêmement difficiles qui m’ont autant mise à terre qu’ils m’ont construite. J’ai mis une quinzaine d’années à comprendre que le meilleur moyen d’avancer, de transcender les douleurs, aussi profondes soient-elles, était d’aller de l’avant, à marche forcée, de faire de la souffrance une force pour aller toujours plus loin, et que le meilleur remède contre les ténèbres était de voir la lumière partout où elle était. Et ce fut d’abord aux États-Unis.
 
Entre 2004 et 2010, je vis entre la France et les États-Unis, dans différents états de l’Est américain, où j’apprends et je vis pleinement la complexité et la diversité de la société américaine. Je reçois plusieurs bourses de recherche de facultés américaines privées, ce qui me permet de financer une partie de mes études. Je découvre le sport grâce aux salles de gym gratuites des campus ouvertes jour et nuit. Je marche partout où je suis car je n’ai pas de voiture. Je me mets paradoxalement à développer des habitudes de vie très saines, certainement en réponse au trop-plein de nourriture qui s’affiche partout et qui me rend malade. J’ai très peu de besoins, je trouve des colocations sympas avec des étudiants en thèse et je passe beaucoup de temps seule à la bibliothèque.
 
En 2006, je me lance dans une thèse complexe, combinant philosophie, anthropologie, histoire et littérature, qui vise à comprendre comment le héros littéraire américain et, avec lui, toute la mythologie du héros américain se construisent au point de devenir une des mythologies les plus influentes au monde, malgré une relative jeunesse. Les États-Unis, ce pays si jeune, indépendant depuis 1776, même pas deux cent cinquante ans d’histoire, ont en effet réussi à imposer à travers le monde une mythologie, une idéologie dominante, principalement grâce à son système économique mais aussi via l’art et les médias.
Le héros sur lequel j’écris, le cowboy de l’Ouest américain, représente cette réussite, cette façon de vivre à l’américaine, lui qui a vaincu les Indiens, conquis des territoires et soumis la terre américaine, véritable nouveau jardin d’Éden, à sa seule volonté. L’histoire et le mythe sont infiniment plus complexes que ce résumé en quelques lignes d’une thèse de six cents pages, mais le résultat est identique : comprendre d’où on vient, qui l’on est, pourquoi on est ainsi… La science des humains est une des choses qui me fascinent le plus dans la vie. Là où j’étudie, d’abord en Caroline du Nord à UNC puis à Providence à Brown University et enfin à Atlanta à Emory University, les Américains sont intrigués de voir une femme si française s’intéresser à la genèse du héros masculin américain ; je trouve au contraire que ce contre-pied est fascinant. C’est Rich Wallach, le patron de la Cormac McCarthy Society, qui me le fait remarquer. Je débarque en Californie ou dans le Dakota du Nord avec mes tenues d’inspiration parisienne, toujours maquillée, avec des talons, un petit cartable en cuir, et je viens parler, avec tout ce qu’ils associent à du raffinement, du héros masculin américain.
Les paradoxes humains, les émotions contradictoires m’ont toujours fascinée. Comprendre la complexité des choses et décrypter les messages obscurs m’animent au quotidien. La citation que j’ai choisi de mettre en signature de mon adresse e-mail personnelle résume parfaitement mon point de vue et ma fascination pour l’art : « The greatest literature enables us to look into the very heart of darkness by making of the intolerable a thing of beauty4. » Il naît parfois des ténèbres des choses sublimes.
Lorsque je lance JOONE, c’est d’ailleurs la question qui revient le plus : Pourquoi avoir lancé une marque pour bébé alors que je n’étais pas maman ? J’ai toujours trouvé cette question agaçante, même si elle vient très naturellement. Il est vrai qu’il est singulier de lancer une marque pour bébé quand on n’en a pas. Mais la raison est simple : je voulais comprendre le besoin des mamans d’aujourd’hui. J’ai toujours aimé déjouer les clichés, aller au-delà de ce que l’on pensait ou supposait vrai, sans pour autant avoir un fort esprit de contradiction. J’ai plutôt un fort besoin d’introspection.
 
Lorsque je rentre en 2010 en France pour soutenir ma thèse, mon directeur de thèse m’explique que je dois enseigner en France si je désire un jour avoir un poste un peu sérieux à l’université française et ne pas repartir aux États-Unis. Je passe donc le CAPES d’anglais et postule à des postes d’attaché temporaire d’enseignement et de recherche (ATER) ou de PRCE/PRAG (professeur certifié/agrégé d’université).
Ce sont des années difficiles pour moi. Je suis entrée très tardivement dans la vie active par rapport à mes amies. Je ne gagne qu’un salaire de 1 750 € net par mois, soit 24 500 € brut annuel après presque dix ans d’études. La plupart des jeunes de mon entourage et qui vivent à Paris gagnent le double, voire le triple pour ceux qui se sont orientés dans une carrière dans la finance, tout en ayant fait des études plus courtes. Je vis dans un studio de 18 m2 dans le 15e arrondissement de Paris. À presque trente ans, ma thèse soutenue, je ressens un sentiment de vide assez sidéral. Je suis ballottée de postes en postes avec peu de responsabilités à Clermont-Ferrand puis à Rennes avant d’obtenir une meilleure mission à l’Université Paris 12 où je deviens responsable du département d’anglais pour la fac d’économie et gestion. Mais un professeur d’université sans travail de recherche travaille peu : j’enseigne environ 18 h soit 3 jours par semaine et 24 semaines par an. J’ai le sentiment de travailler à mi-temps, la moitié de l’année. Je me sens en décalage total par rapport aux gens que je fréquente, à la fois dans mon mode de vie, mais aussi dans mon rythme et mes horaires. Mais voilà qu’au débotté, je me retrouve à jouer dans une pièce pour remplacer une comédienne malade. Je commence ainsi une deuxième partie de ma vie, celle de comédienne.
 
Pendant presque trois ans, entre 2011 et 2014, je vais avoir une véritable double vie de professeure et de comédienne, principalement au théâtre, aussi épanouissante que frustrante. J’enseigne en journée et cinq soirs par semaine, je joue à La Comédie République dans une comédie de boulevard. Trois jours par semaine, je prends des cours d’art dramatique dans l’atelier qu’a lancé Niels Arestrup où je prends un plaisir infini à jouer.
Le métier de comédienne est difficile et forge l’ego : j’entends en casting que je suis trop grande, trop mince, trop grosse, trop brune, trop froide… Toujours trop « quelque chose ». Il est d’autant plus particulier que l’on passe plus de temps à passer des castings pour des pubs, des films institutionnels ou des courts-métrages non rémunérés que pour des films et des pièces professionnels.
Je parviens à décrocher quelques super projets avec EuropaCorp, la société de Luc Besson, qui apprécie d’avoir en France une comédienne qui peut tenir de petits rôles dans un anglais-américain impeccable. Je garde d’ailleurs un souvenir formidable de ces projets et en particulier du tournage sur le plateau de Taken 3 sur lequel je suis particulièrement chouchoutée, seule femme au milieu des comédiens, cascadeurs et doublures.
Je le précise car au cours de ces années-là, il y a près de quinze ans, je n’ai pas toujours été bien traitée. J’ai moi aussi croisé, dans le cinéma, le théâtre ou l’édition, la route de dragueurs très, trop insistants qui vous promettent monts et merveilles si vous acceptez d’aller « plus loin » avec eux et qui deviennent odieux et agressifs si vous refusez… Leur malveillance et leur perversité, leurs comportements toxiques, je les ai subis et je suis heureuse que la parole des femmes se soit libérée et que certains comportements ne soient enfin plus acceptables, même s’il reste encore beaucoup de chemin à parcourir. Je retiens de ces épisodes que l’évitement ou la fuite, des comportements qui seraient autrement considérés comme peu courageux, sont dans ce genre de situation malheureusement salvateurs.
Lorsque l’on me demande aujourd’hui si l’univers de la tech est lui aussi sexiste, je réponds volontiers que c’est, de mon expérience, un monde de « Bisounours » comparé à celui du cinéma ou de l’édition des années 2010, avant MeToo. En huit années passées dans cet écosystème, je n’ai pas reçu une seule remarque déplacée de la part d’un banquier, d’un investisseur, d’un journaliste, ni de quiconque ayant une forme de pouvoir. Tout au plus ai-je eu droit à quelques remarques que je pourrais qualifier de paternalistes ayant trait à mon âge, à mon parcours très atypique, ou d’autres réflexions sur le fait qu’en tant que femme, je créais évidemment des « start-up pour les mamans », un truc de « de bonne femme » en quelque sorte.
 
À l’hiver 2014, ma carrière de comédienne s’arrête net. Je subis une grave chute de cheval. Mon bras est cassé, l’os est coupé net en dessous de la tête de mon épaule et je subis trois opérations successives pour tenter de le réparer. J’évite de justesse la greffe d’os mais je suis immobilisée. Je reste le bras droit désespérément collé contre mon corps pendant six longs mois dans mon 18 m2 avec pour seule compagnie celle de mon jeune chien, Byron. Je suis arrêtée tout un semestre à l’université, je ne peux plus jouer au théâtre et je dois quitter certains projets en développement. Je passe des heures à tourner en rond entre quatre murs, à regarder des rediffusions à la télévision, et rapidement je réalise que je dois occuper ce temps. Et là, c’est le flash.
Je décide de reprendre une idée que j’ai eu quelques mois auparavant sur une plage en vacances en lisant un livre intitulé Babyville, un ouvrage de littérature féminine anglaise, vulgairement appelé « chick lit », qui parlait de trois femmes et de leurs trois parcours de maternité tous très distinct.
 
Plusieurs années auparavant déjà, j’avais été confrontée à ce sujet avec ma sœur qui avait déménagé en Bretagne et s’est retrouvée enceinte peu de temps après son arrivée dans la région : elle n’avait pas eu le temps de se créer un réseau de copines et dans son métier de professeure des écoles, elle avait peu de collègues. Elle avait donc vécu la grossesse de sa première fille assez isolée, partageant ses questions sur des forums avec des femmes avec qui elle n’avait que peu de points communs, mis à part peut-être le terme de leur grossesse.
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onter sa boite et la diriger au quotidien tout en étant maman n’est

pas de tout repos. Carole en sait quelque chose!

Devenue entrepreneure presque par hasard, cette fille de prof aurait
pu suivre la voie familiale toute tracée.
Malgré un premier échec qui la laisse ruinée, 'entrepreneuriat est pour elle une
révélation. Se relever et rebondir, repartir et réinventer malgré les difficultés
mais aussi les traumatismes qui ne 'ont pas épargnée.
Aujourd’hui, JOONE, I'entreprise qu'elle a créée, s'est imposée sur le marché
trés concurrentiel des soins pour bébés et pour mamans, gagnant la confiance
de plus de 150000 parents partout dans le monde grace a ses deux piliers: la
transparence et le digital.
Dans ce récit, la jeune cheffe d’entreprise nous livre un témoignage touchant et
sans fard, a I'image de ce qu’elle a souhaité pour sa marque. Elle nous confie
avec sincérité ses réussites mais aussi ses échecs, ses doutes et ses convictions.

Lhistoire d’'un empowerment féminin a la francaise pour cette boss mama
ultra active qui inspire déja au quotidien des milliers de followers sur les
réseaux sociaux.

«Un parcours inspirant au coeur de la French tech»
Fermme Actuelle

«Les meres ne jurent plus que par elle»
Figaro Madame

«Celle qui défie les industriels de la grande consommation»
Les Echos

«Une claque d'inspiration et de motivation»
Podcast Génération Do It Yourself

En 2017, CAROLE JUGE-LLEWELLYN fonde JOONE Paris, et lance la couche saine,
fabriquée en France et transparente qui révolutionne le marché de I'hygiene bébé.

Pionniére de la transparence, aujourd’hui, JOONE est devenue la marque référence
des produits d’hygiéne et de soins bio pour toute la famille, si bien qu’elle integre en
2021 et 2022 le programme de la French Tech FT120 mis en place par le gouvernement.
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